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ET
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DOCTEUR EN MÉDECINE ; OFFICIER DE LA LÉGION D’HONNEUR ; COMMANDEUR DES ORDRES IMPÉRIAUX DE SAINT-STANISLAS DE RUSSIE ET DU MEDJIDIÉ DE TURQUIE , ETC. ;
MEMBRE DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DE METZ; MEMBRE CORRESPONDANT DE l’académie IMPÉRIALE DE MÉDECINE DE PARIS ;
MEMBRE HONORAIRE DE L’ ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE DE BELGIQUE; MEMBRE CORRESPONDANT DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES DE TOULOUSE, NANCY, WILNA, CONSTANTINOPLE, ETC.
LETTRE CIRCULAIRE
A CHACUN DE MM. LES MEMBRES TITULAIRES DE l’ ACADÉMIE IMPÉRIALE DE MÉDECINE DE PARIS.
« Metz, le 28 mars 1869.
» Monsieur et très-honoré confrère,
» J’ai l’honneur de vous adresser un exemplaire de mon dernier travail sur Y absorption cutanée ; je désire qu’il puisse vous intéresser ; le sujet présente, en effet, une importance de premier ordre; c’est sur lui que s’appuie, en grande partie, l’hydrologie médicale, mode de traitement très-efficace et qui a pris un développement si considérable, qu’en France, seulement, plus de cinq cent mille personnes y ont recours chaque année.
» Quelques médecins paraissent craindre qu’un
changement de doctrine ne détermine une révolution contraire à leurs intérêts; ils se trompent : ce n’est point en rectifiant une erreur qu’on amoindrit la valeur d’un moyen médical ; sans doute des amourspropres d’auteurs pourront souffrir passagèrement de l’abandon de théories en l’honneur desquelles de gros volumes ont été écrits ; ce sont les inconvénients que le progrès amène toujours avec lui, mais ils ne suffisent pas pour arrêter indéfiniment la marche de la vérité.
» Voilà plus d’un siècle que les médecins discutent la question de l’absorption cutanée; elle a eu, depuis Haller, des défenseurs et des antagonistes, preuve évidente de l’insuffisance des faits et des arguments qui défendaient l’une ou l’autre opinion; nous croyons avoir été assez heureux pour éviter l’erreur et découvrir enfin la vérité.
» Notre travail terminé nous nous sommes empressé de le soumettre au jugement de l’Académie, espérant qu’il provoquerait un examen sérieux ; il n’en a rien été : le bureau de cette savante compagnie, au lieu de nommer une commission composée de plusieurs membres, ainsi que l’indiquaient l’usage et l’importance de la question, n’a désigné qu’un seul membre qui, séance tenante, s’est déclaré hautement l’adversaire de l’opinion qu’il est appelé à contrôler.
» Ce n’est point ainsi que la science peut progresser ; aussi je crois répondre à vos sentiments d’équité en appelant votre attention sur des procédés qui, en s’éloignant des convenances confraternelles, semblent aussi indiquer une regrettable indifférence.
» Quant à ma personne, bien que rangée dans la catégorie des doyens des médecins de France, elle ne se sent pas blessée; elle constate l’affaiblissement d’autorité d’un corps savant qui, toujours, devrait donner les premiers encouragements aux hommes laborieux
et indépendants; elle en souffre depuis plusieurs années et elle exprime ce sentiment avec regret dans la lettre qui suit.
» Veuillez agréer, très-honoré confrère, l’expression des sentiments les plus distingués de votre serviteur.
» SCOUTETTEN, ))
A Monsieur le Rédacteur en chef du Journal la Réforme médicale.
« Metz, le 20 janvier 1807.
» Très-honoré confrère,
» Vous avez eu une bonne pensée en élevant une • tribune où pourront se produire les aspirations vers le progrès. Évidemment les doctrines médicales actuelles ne sont plus que les échos affaiblis du passé, elles sont sans force, elles manquent de base et croulent de tous côtés. La médecine, quoi qu’on ait dit, n’est pas encore une science, elle manque, pour s’élever à cette hauteur, d’un principe qui domine et explique les faits.
La médecine aujourd’hui représente la chimie ou mieux encore l’alchimie du XIV® siècle ; chacun a son petit secret et sa petite méthode ; non-seulement il y a la médecine allemande, française, italienne, anglaise, etc.; mais il y a la médecine de M. A, de M. B, etc. La médecine, en ce moment, est comme un vaisseau désemparé, sans boussole, ni pavillon ; on aperçoit bien sur le pont quelques individualités brillantes, mais point de capitaine tenant le gouvernail. Depuis le commencement de l’histoire de la médecine, on n’a jamais vu semblable désarroi ; plus de doctrine, plus de principes
vrais ou faux ; on ne veut que des faits, toujours des faits. Il en faut, sans doute, et beaucoup même, pour établir une science, mais il faut aussi un principe pour les relier, les coordonner, les expliquer. Que seraient les innombrables faits chimiques actuels si la loi de l’affinité et des équivalents ne servait à les grouper et à les expliquer? Il en est de même de l’astronomie, de la physique, etc. La médecine ne peut faire exception. Les plantes, les animaux, l’homme sont soumis, dans des conditions diverses, aux mêmes lois organiques, chimiques et vitales. Les manifestations de ces lois sont en rapport avec le degré de perfection des organes, ou si vous permettez une expression un peu risquée, ces manifestations sont les équivalents de l’organisme, c’est-à-dire de la nature des tissus, du nombre des organes, de leur perfection et de leur activité fonctionnelle.
» Quant à la cause première, je ne la recherche point; je m’incline devant la toute-puissance divine; le secret de la vie, et même celui qui se rattache à la transmission de la vie, nous échappe et nous échappera sans doute toujours; s’il nous était permis de le découvrir, nous serions élevés au rang de créateurs ; ce pouvoir suprême nous est à jamais refusé!
» La médecine ne peut donc aspirer qu’à la connaissance des lois qui favorisent le maintien régulier et la transmission de la vie, puis, au rétablissement de la santé lorsqu’elle est troublée : de là, la physiologie, l’hygiène, la thérapeutique.
» Toutes ces questions m’ont beaucoup occupé depuis plusieurs années; elles m’ont conduit à des recherches qui ont amené la découverte de la production constante, incessante, de l’électricité- au contact des deux sangs, rouge et noir, contenus dans l’intérieur de tous nos tissus.
» Ce fait important, communiqué à l’Institut, a donné
lieu à une grande discussion avec M. Béclard, discussion à laquelle tous les savants de l’Europe, Allemands, Anglais, Italiens, etc,, ont bien voulu prendre part; mais malgré les preuves incontestables démontrant l’exactitude du fait, les médecins français ont gardé le silence; la conversion n’est pas faite, ou plutôt je ne suis pas encore compris. Je n’ensuis pas surpris, c’est ainsi que les choses se passent pour les événements qui devancent un peu leur époque.
» Agréez, etc.
» SCOUTETTEN. »
A Monsieur le Président de l’Académie impériale de
médecine de Paris.
(( Metz, le 7 février 1869.
» Monsieur le Président,
» La communication intéressante faite par M. Tardieu à l’Aeadémie de médecine, dans la séance du 4 février 1869, y a provoqué des remarques sur l’absorption cutanée. Cette fonction importante, si incomplètement connue, a été depuis longtemps l’objet de mes recherches ; je viens de faire sur ce sujet un nouveau mémoire que j’ai adressé à la Gazette des hôpitaux et dont je vous donne copie.
» Gomme la question de- l’absorption cutanée sera très-probablement discutée dans une des prochaines séances de l’Académie , je rappelle mes travaux, je donne l’explication de tous les cas où l’absorption cutanée est possible ou impossible, et je déclare que la peau de l’homme, lorsqu'elle est saine et plongée dans un bain d’eau, se trouve dans des conditions qui rendent
Fabsorption impossible ; les expériences nombreuses et variées que j’ai faites rendent ma conviction si absolue que je n’hésite pas à m’offrir pour sujet d’expérimentation en entrant dans un bain chargé de substances vénéneuses, végétales ou minérales, n’ayant pas d’action corrosive sur la peau, et à y rester une heure.
» J’offre encore à l’Académie un prix dont elle fixera la somme, que j’accepte à l’avance, quelle qu’en soit l’importance, et qu’elle décernera elle-même.
» Je me rendrai à Paris dès qu’elle m’aura fait connaître ses intentions. Je ferai, si elle le juge convenable, des expériences devant elle, le tout à mes frais, car il n’y a plus à hésiter, le moment est venu de sortir des incertitudes qui divisent les médecins, il faut qne l’erreur des partisans de la non-absorption soit démontrée ou que les illusions de leurs adversaires soient constatées.
» La lutte sera longue et opiniâtre, car des intérêts viennent compliquer la question scientifique ; mais le devoir et la dignité professionnelle n’autorisent plus les hésitations ni les ajournements.
» Veuillez, Monsieur le Président, lire cette lettre dans la prochaine réunion de l’Académie, et agréez, etc.
« ScOUTETTEN. ))
Cette lettre est restée sans réponse.
A Monsieur le Df Le Sourd , directeur de la Gazette
des Hôpitaux.
« Metz, le 4 février 1869.
)) Très-honoré confrère,
y> Je viens de lire dans le numéro 145, du samedi 42 décembre dernier, de votre utile et intéressant
journal, un fait qui, selon l’auteur qui le rapporte, teiir (.irait à faire admettre la possibilité de l’absorption par la peau plongée dans un bain d’eau. Ce fait a été signalé à la Société de médecine pratique de Paris par le docteur Dupuy ; il concerne une jeune dame âgée de vingt-six ans qui, après avoir pris un bain contenant 12 grammes d’arséniate de soude, éprouva des symptômes d’empoisonnement ; accident, ajoute le rédacteur du journal, qui apporte un nouvel appoint aux témoignages irrécusables qui établissent la réalité de Vabsorption.
» L’assertion du rédacteur de l’article, étant en opposition complète avec la vérité scientifique, je voulais vous adresser immédiatement mes remarques et ma protestation, la maladie, à mon grand regret, est venue m’entraver.
)) Nous supprimons de suite l’histoire des discussions auxquelles a donné lieu cet intéressant sujet depuis Haller jusqu’à nos jours, et nous nous demandons : La peau absorbe-t-elle? A cette question, posée d’une manière aussi absolue, nous n’hésitons pas à répondre :■ Oui la peau absorbe, mais aussitôt nous ajoutons ; Cette fonction peut être facilitée, entravée et même empêchée par des causes diverses que nous allons étudier; en outre la peau peut être saine ou atteinte d’une affection morbide.
» Admettons d’abord qu’elle est saine et que ses fonctions s’accomplissent régulièrement ; dans cet état la peau est toujours enduite d’une couche huileuse incessamment fournie par les follicules sébacés.
» Ces éléments suffisent'pour aborder la question qui nous occupe et pour démontrer l’impossibilité de l’absorption de l’eau par la peau saine plongée dans un bain ; trois ordres de faits confirment cette assertion ; on peut les ranger : en preuves chimiques, 2« preuvesphysiques, fio preuves physiologiques.
» Preuves chimiques. La science enseigne et démontre que la graisse et les liquides aqueux ne sont pas miscibles; on peut bien, il est vrai, par une action mécanique, obtenir un mélange passager des deux corps, mais ce n’est là qu’une union de courte durée opérée par la division des molécules, mais comme ce n’est point une combinaison chimique durable, elle cesse aussitôt que la force qui produisait le mélange n’existe plus.
» L’étude delà structure anatomique du derme fait connaître que cette membrane renferme un grand nombre de petites glandes chargées de secréter un fluide huileux qui se répand sur toutes les parties du corps, sans exception aucune; le fait se produit en toute saison, mais surtout en été ; souvent alors cette huile tache le papier lorsqu’on veut écrire, ou les étoffes lorsque les mains s’appuient sur elles.
» C’est cette matière huileuse, interposée entre l’eau et la peau, qui ne permet pas à cette membrane d’accomplir la fonction qu’elle possède réellement et à un haut degré : ce fait bien établi, la lumière se fait aussitôt, et on peut poser les règles suivantes :
)) Tout liquide qui n’est pas miscible à la graisse ou ne peut la dissoudre, n’est point absorbable;
):> Tout corps solide ou liquide, miscible à la graisse ou pouvant la dissoudre, est absorbable ;
» Tous les gaz et tous les corps susceptibles de se volatiliser, excepté l’eau, sont absorbables par la peau.
» Il découle de ces faits, qu’il est impossible de contester que la couche graisseuse, qui enduit et protège la peau, empêche qu’elle ne soit mouillée lorsque nous sommes dans le bain; aussi remarquons-nous, lorsque nous en sortons, que les molécules aqueuses, qui adhèrent physiquement au tégument, se rassemblent en gouttelettes, glissent et forment plusieurs sillons qui laissent les intervalles libres et secs ; c’est le même
efïet qui se produit chez les oiseaux aquatiques, dont les plumes ne se mouillent point parce qu’elles sont enduites d’une couche oraisseuse.
» Si les conditions chimiques changent, la fonction d’absorption se rétablit : admettons qu’une pommade, composée d’axonge et d’une substance végétale ou minérale, soit employée à faire des frictions sur la peau, aussitôt ce corps gras se mêle à la substance huileuse de la peau, met le médicament en contact avec les vaisseaux absorbants, et la fonction s’accomplit. Il en sera encore de même si le médicament employé est un liniment huileux, ou bien de l’éther, du chloroforme, de l’alcool rectifié ou tout autre agent de nature analogue ; nous pouvons donc répéter, en nous appuyant sur les faits rendus incontestables par la science, que tout corps solide ou liquide, miscible à la graisse ou pouvant la dissoudre, est absorbable; par contre, que tout corps solide ou liquide, qui n’est pas miscible à la graisse n’est point absorbable parce qu’il n’est pas en contact immédiat avec la peau.
» Preuves physiques. Une expérience fort simple, facile à répéter, démontre à l’instant l’action isolante delà graisse, lors même qu’il n’en existe que des atomes imperceptibles à la surface de l’eau ; cette expérience repose sur le phénomène auquel du Trochet a donné le nom de force épipolique : force qui a été appliquée récemment par Lightfoot à la recherche des corps gras qui peuvent se trouver en petite quantité dans l’eau, et qui a été utilisée par le professeur Nicklès* pour parvenir au gain d’un procès qui se plaidait à Nancy, et
* Voir : Professeur Nicklès : Pœcherches de chimie appliquée. <ü Sur la recherche des corps gras au moyen de la force épipolique. » Mémoires de l’Académie de Stanislas, année 1865, p. 385 et suiv. — Voir aussi le Journal de pharmacie, année 1864, t. XLV, p. 105.
nii il s’agissait de constater la présence d’une minime proportion de matière grasse dans les eaux d’un étang servant pour la teinture en rouge d’Andrinople.
» Cette expérience est très -facile à faire ; prenez un verre à vin de Bordeaux, ou tout autre verre peu large, frottez -le avec un linge propre et sec pour le débarrasser de toutes les impuretés qui pourraient y adhérer, versez -y de l’eau distillée ou de l’eau de fontaine bien pure, faites -y tomber, à l’aide de la pointe d’un canif ou d’une aiguille, des lamelles trèsfines de camphre bien pur ; pour plus de sûreté , coupez le morceau de camphre en deux et détachez les lamelles de camphre de la surface fraîche de l’une des parties qui n’ait pas été touchée par les doigts, car ce contact suffit pour empêcher le succès de l’opération en déposant des atomes d’huile : pour éviter cet inconvénient il faut envelopper le bout des doigts avec des petits morceaux de papier avant de toucher le camphre.
» Si, malgré ces précautions, les particules de camphre demeurent inertes, c’est qu’alors il y a une matière grasse en présence, dans ce cas la matière grasse ne peut provenir que du vase, qui, lors même qu’il a été rincé avec une lessive alcaline, a pu retenir un léger enduit de graisse; l’enlever est indispensable à la réussite de l’expérience.
» On y parvient promptement, non par le frottage ou les lessives alcalines, mais simplement en faisant arriver dans le verre un fdet d’eau qu’on laisse couler pendant que le liquide déborde; on réussit si bien qu’en moins de quelques secondes on peut dégraisser des verres qui avaient servi à des expériences précédentes.
)) Toutes ces précautions prises, le mouvement giratoire s’établit aussitôt que les lamelles de camphre sont sur l’eau. Si alors on plonge dans le liquide une ba-
guette en verre, bien propre, dont Tune des extrémités a été frottée dans les cheveux, sur la tempe, le nez ou l’une des parties quelconques du corps, le mouvement giratoire du camphre s’arrête à l’instant ; ce phénomène est si rapide qu’il étonne constamment les spectateurs.
» On démontre que c’est bien à la diffusion instantanée de la graisse sur l’eau que le phénomène doit être attribué en répétant l’expérience avec une baguette en verre parfaitement propre ; alors le mouvement giratoire continue.
» Eh bien! ce qui se passe à l’égard du Camphre se produit également lorsque le corps de l’homme est dans l’eau, la graisse l’isole, elle empêche le contact et rend l’absorption impossible.
» Plusieurs physiologistes, reconnaissant la difficulté, disons même l’impossibilité de démontrer l’absorption directe de l’eau par la peau, ont pensé qu’elle pouvait s’établir secondairement par imbition de l’épiderme ou par osmose. En effet, du Trochet a eu le grand mérite de démontrer que si deux liquides de densité différente et miscibles sont séparés par une membrane perméable à l’un des deux liquides au moins, il se produit deux courants inverses et inégaux en intensité; c’est ce phénomène qu’il a nommé endosmose lorsque le courant marche de dehors en dedans, et exosmose lorsque la direction est en sens inverse. Graham a donné le nom d’osmose à l’ensemble de ces phénomènes.
» La première condition pour que l’osmose puisse se produire, c’est que la membrane soit perméable et se laisse imbiber par le liquide qui la traverse. Or, dans le cas spécial qui nous occupe, la cloison menbraneuse, qui est la peau, semblerait devoir être éminemment perméable, puisqu’elle est percée d’un nombre incalculable de pores et que certaines parties de l’épiderme,
spécialement celles des pieds et des mains, sont tacilement imbibées par les liquides.
» Mais des obstacles insurmontables s’opposent à l’accomplissement du phénomène ; 1° la présence de la graisse qui occasionne l’isolement ; 2^ la vitalité de la membrane qui s’oppose à l’échange des liquides, l’osmose , en el'fet , est un phénomène purement physique.
» Lorsque l’homme est dans le bain, on expérimente avec des tissus vivants et non avec des matières inertes ou des corps privés de vie. <( D’ailleurs, dit le professeur Longet, que de différences l’état de vie et la circulation ne doivent-ils pas établir entre les effets endosmosiques obtenus sur le vivant et ceux qu’on observe sur le cadavre ! Évidemment il répugne au physiologiste de comparer une expérience dans laquelle deux liquides immobiles sont isolés par une membrane inerte, avec le cas où d’abord l’un des deux liquides est mû d’une impulsion rapide, où aussi la membrane intermédiaire est parcourue en tous sens par mille courants qui ne laissent jamais son tissu se gonfler et qui entraînent le fluide à absorber au fur et à mesure de son introduction.
» La nature et l’état des fluides, l’état physique des membranes, la disposition de leurs pores et partant le degré de perméabilité, rien ne se ressemble dans les deux cas. Ajoutons surtout qu’il ne saurait être permis au physiologiste de se borner à considérer, à l’instar des physiciens, les phénomènes physiologiques de l’absorption sous le seul rapport de l’imbibition et de l’endosmose. Il lui faut aussi connaître les changements de propriété et d’état moléculaire que subissent certaines substances pendant l’absorption, et étudier les modifications que les agents environnants, l’influence nerveuse, l’état de repos ou de mouvement, l’énergie variable de la circulation, les affinités différentes des
substances par les tissus, l’état de maladie, etc., peuvent imprimer à cet acte important *. »
» 3^ Preuves physiologiques. La première nous est offerte par la nature elle-même, elle est incontestablement la plus complète ; elle se rapporte à l’enfant qui vient au monde et qui a passé toute son existence utérine dans un bain formé par l’eau de l’amnios : si la peau absorbait, les reins secréteraient nécessairement, la vessie serait distendue par l’urine, et comme elle ne pourrait pas être expulsée, il y aurait trouble considérable dans les organes urinaires et dans tout l’organisme.
» A quelle cause faut-il rapporter l’obstacle à l’absorption? Précisément à l’enduit sébacé qui recouvre toute la peau; les auteurs sont d’un avis unanime sur ce point; voici comment s’exprime l’un d’eux* : « L’absorption de l’eau par l’enveloppe cutanée est entièrement à démontrer. Dans les derniers mois de la gestation, l’enduit sébacé qui recouvre souvent la plus grande partie du fœtus rendrait à cette époque la pénétration impossible**. »
» A ce fait physiologique ajoutons encore la remar- (jue que la structure même de l’épiderme est un obstacle au passage des liquides; cette membrane, formée de lamelles imbriquées, ne permet pas même à l’eau de s’échapper lorsqu’elle est contenue dans des vésicules formées par des vésicatoires ou par des brûlures ; Magendie en a fait la remarque depuis longtemps, et chaque jour on peut en vérifier l’exactitude : dans cette circonstance, la présence d’un corps gras n’est pas même nécessaire pour faire obstacle au passage du liquide.
* Longet, Traité de physiologie, t. D'', p. 291.
** Joulin, Traité complet d’accouchements. 1867, p. 295; art. Nutrition du fœtus.
)) Il résulte de ce court exposé que trois causes s’opposent à l’absorption, par la peau, de l’eau et des sels qu’elle tient en dissolution : la couche graisseuse qui lubréfie cette membrane et y adhère dans toutes ses parties ; 2® la nature du liquide dans lequel plonge le corps ; 3» la structure lamelleuse et imbriquée de l’épiderme.
» Tous ces faits autorisent-ils à dire d’une manière absolue que la peau n’absorbe pas lorsqu’elle est dans le bain? Non, sans doute. Jusqu’ici nous n’avons examiné qu’une des conditions dans lesquelles la peau peut se trouver, nous l’avons supposée saine et intacte, et tout ce que nous avons dit est alors d’une exactitude rigoureuse ; mais admettons actuellement que la peau est malade, qu’elle est atteinte d’une éruption herpétique qui, la rendant sèche, détruise la sécrétion huileuse normale, ou qu’il y ait une blessure, des ulcères ou des crevasses, ces conditions nouvelles changent la fonction et rendent possible, quelquefois même trèsactive, l’absorption cutanée. Or, dans l’exemple cité d’absorption opérée dans le bain la femme portait, sur le dos et sur la poitrine trente taches, plus ou moins grandes, de lèpre vulgaire, affection qui, en détruisant la matière sébacée, rendait la peau sèche, et permettait que l’absorption devint possible dans cette partie de la membrane cutanée.
» Ce fait ne démontre-t-il pas qu’on commet une grosse erreur lorsqu’on compare des choses qui ne sont pas comparables entre elles?
y> Nous venons d’examiner les causes qui s’opposent à l’absorption des liquides aqueux par la peau ; étudions maintenant les conditions favorables à l’accomplissement de cette fonction.
» L’état et la nature des corps ont une influence décisive sur la faculté absorbante de la peau.
» Les corps se présentent sous trois états : gazeux.
liquide ou solide ; leur propriété de pénétration dans l’organisme dépend de la ténuité de leurs molécules, ou de la faculté qu’ils possèdent de dissoudre la couche graisseuse étendue sur la peau :
» Les molécules de tous les corps à Vétat gazeux étant d’une infinie petitesse, pénètrent à travers les pores de la peau ; l’absorption de l’oxygène atmosphérique est indispensable à l’hématose ; si, accidentellement ou expérimentalement, la peau vient d’être enduite d’un corps qui en obstrue les pores et s’oppose d’une manière durable à l’introduction de l’oxygène, le sang n’est plus suffisamment revivifié , et l’asphyxie est inévitable.
» C’est à l’introduction de l’oxygène et à son action sur le derme irrité qu’est due la douleur vive occasionnée par les brûlures récentes. On la fait cesser à l’instant en s’opposant à fintroduction du gaz par l’application d’une couche épaisse de coton, ou bien d’une couche d’une solution concentrée de gomme arabique recouverte aussitôt d’une large lame de baudruche, ou bien de collodion ou de tout autre corps ayant une action analogue.
D Les liquides qui passent facilement à l’état gazeux sont absorbés également avec promptitude lorsqu’ils possèdent la propriété de dissoudre la graisse ou de se mêler exactement avec elle ; tels sont l’éther, le chloroforme, l’alcool, les huiles essentielles, la benzine, la térébenthine, etc.; il suffit d’une cuillerée d’essence de térébenthine, ou d’essence de thym, de lavande, de romarin, etc., mêlée à l’eau d’un bain pour occasionner une irritation si vive que le séjour y est promptement impossible.
» 30 Les corps solides, susceptibles de se volatiliser, pénètrent également dans nos tissus par l’absorption : tels sont le camphre, le musc, le castoréum, etc. Les cantharides appliquées sur la peau, ne déterminent la
vésication que parce que la cantharidine, volatisée par la chaleur et dissoute dans la graisse, pénètre jusqu’au derme, et quelquefois, par la circulation, jusque dans les organes les plus profonds.
)') D’autres corps solides, mais réduits à l’état de division moléculaire, sont encore susceptibles d’être absorbés lorsqu’ils sont mêlés à de l’axonge ou à de l’huile, constituant ainsi des pommades ou des liniments. Dans ces conditions, la friction qu’on opère sur la peau dissout ou mêle avec le nouveau corps gras la couche graisseuse naturelle et les sels alcalins déposés par la sueur; il se forme un savonule qui nettoie l’épiderme, met les pores en contact avec les corps médicamenteux et en facilite l’absorption ; cette fonction s’exerce alors avec une liberté entière; les matières végétales, extraits ou sucs de plantes, ne résistent pas, le mercure, les iodures, les sels nombreux dont la médecine fait usage, pourvu qu’ils soient tous à un état d’extrême division, sont absorbés et pénètrent dans l’organisme.
» L’expérience démontre encore que des substances minérales ou végétales qui, par des causes diverses, viennent à adhérer à la couche graisseuse qui enduit la peau, peuvent, par suite de frottements, de la pression de vêtements ou de bandages, pénétrer dans cette matière, former une sorte de pommade qui met en contact direct, avec les vaisseaux absorbants, les corps étrangers et en permet ainsi l’absorption qu’une analyse chimique directe peut démontrer. Mais ces faits exceptionnels n’infirment en rien les règles que nous avons établies et qui nous autorisent à affirmer de nouveau que la peau saine plongée dans un bain ne peut pas absorber.
» L’utilité d’une friction prolongée se révèle d’ellemême ; c’est elle qui facilite et accélère le mélange du corps gras médicamenteux avec la couche graisseuse
naturelle ; elle renouvelle les surfaces, et, en irritant la peau, elle en active les fonctions.
» Si nous ne nous tronfipons,la grande question de l’absorption par la peau, qui depuis fort longtemps divise les médecins, se trouve résolue physiologiquement et expérimentalement. Les incertitudes et les faits contradictoires en apparence s’expliquent actuellement de la façon la plus naturelle. Les erreurs tenaient à ce que la fonction de l’absorption cutanée était considérée dans son ensemble, tandis qu’il fallait spécifier les conditions qui la favorisent et celles qui s’opposent à son accomplissement. ,
» La majorité des médecins hydrologistes sera-t-elle convaincue? C’est douteux ; ces messieurs chercheront, probablement, à combattre par quelques expériences incomplètes, ou établies dans des conditions irrégulières, des faits irréfutables et qu’on peut reproduire en tous lieux, mais ils ne parviendront pas indéfiniment à substituer l’erreur à la vérité; déjà la conversion est presque totalement opérée chez les médecins allemands, elle a aussi d’habiles défenseurs en France, et tous les jours la nouvelle doctrine fait des progrès ; il est vrai que MM. les hydrologistes seront fort embarrassés pour expliquer l’action efficace des eaux minérales, mais leur trouble cessera s’ils veulent bien étudier les ouvrages que j’ai publiés depuis plusieurs années et qui donnent, je le crois, la solution définitive des difficultés qui les arrêtent *.
» Veuillez agréer. Monsieur le Directeur, l’expression des sentiments distingués de votre dévoué confrère.
» ScOUTETTEN )).
De l’électricité considérée comme cause principale de l’action des eaux minérales sur V organisme, i vol. in-8®. Paris, 1864. — De l’origine des actions électriques développées au
Ajoiilons encore la lettre suivante, publiée réceninient, et dans laquelle se trouve une nouvelle erreur concernant l’absorption cutanée ; la lutte ne doit cesser que lorsque la vérité aura définitivement triomphé.
A M. Henri Favre, rédacteur en chef du journal la France médicale.
« Metz, le 7 mars 4869.
» Très-honoré confrère,
» Vous qui combattez souvent, et avec la plus entière indépendance. Terreur de quelque part qu’elle vienne, vous me permettrez, je n’en doute pas, d’en relever une concernant l’absorption cutanée, qui vient d’être insérée dans votre journal du 6 de ce mois.
» Un honorable confrère, M. le docteur Blanchard, médecin à Maffliers, rapporte avec détails une observation d’ empoisonnement par des lotions avec une décoction de tabac, déterminé chez le mari et la femme qui s’étaient servis, pour se frotter, d’une décoction faite avec savon noir, 40 à 50 grammes, et tabac en carotte, 60 grammes pour trois litres d’eau, qu’on laissa réduire par Tébullition à deux litres ou un litre et demi.
» Des accidents graves d’empoisonnement survinrent le même jour, vers huit heures et demie du soir, une demi-heure après le repas, surtout chez le mari, qui s’était frotté plus vivement et plus longtemps que sa
contact des eaux minérales avec le corps de Vhoynme et de sorption par la peau.ln-i’^X. Paris, 4866. (Extrait de la Gazette des eaux, Juillet 4866.)
femme; ces accidents furent heureusement combattus par une médication convenablement appropriée.
» C’était pour une éruption à la peau, considérée d’abord comme étant la gale, que ce remède fut employé. Plus loin, l’auteur ajoute : « La peau deM^^ b..., très-fine , blanche , ne présente pas seulement la trace du moindre bouton, ce qui est de la plus grande importcmee à noter ; celle du mari présente quelques boutons à'acne sebacea, mais en petit nombre. Il n’y a aucune éraillure du tégument, ni dartre, ni plaie, qui puisse expliquer l’absorption autrement que par la peau recouverte de son épiderme sam. »
Tous les mots soulignés le sont par l’auteur de la lettre, et il conclut en disant : « Je vois dans ce fait un cas d’absorption cutanée assez remarquable. »
» Les détails donnés par l’auteur de cette observation démontrent parfaitement qu’il est médecin consciencieux, mais ils prouvent aussi qu’il n’a pas profondément étudié la question qu’il traite ; en effet, il déclare que la peau est recouverte d’un épiderme sain, et cependant il vient de faire connaître que ses malades avaient été traités pour la gale et que le mari présentait quelques boutons d’acne. Évidemment, la peau n’est pas saine lorsqu’elle est ou vient d’être atteinte d’éruptions de cette nature.
» Mais ce n’est là, pour ainsi dire, que le petit côté de la question. Nous avons dit et démontré longuement dans le mémoire adressé à l’Académie de médecine de Paris, et inséré dans la Gazette des Hôpitaux (9 février 1869), que la peau peut absorber, mais que cette fonction peut être facilitée, entravée et même empêchée par des causes diverses que nous avons énumérées et décrites; or, parmi les causes qui s’opposent à l’absorption cutanée se trouve, en première ligne, la présence de la matière grasse sécrétée par les follicules sébacés; si vous enlevez cette matière, l’absorption reprend sa
puissance et les corps rnis en contact avec la peau sont entraînés dans l’organisme. Or, qu’a fait le malade dans le cas signalé? il a vivement frotté la peau avec du savon; il a enlevé la couche sébacée qui la recouvrait, il lui a rendu son activité d’absorption, et l’empoisonnement a eu lieu.
» 11 y avait deux causes pour qu’il se produisît : le lavage avec le savon enlevant la matière sébacée ; 2^ les boutons développés sur la peau, ou les cicatrices récentes qu’ils y avaient laissées, formant tous de véritables bouches béantes favorisant l’absorption.
» Cette observation ne prouve donc nullement la réalité de l’absorption cutanée, lorsque la peau est saine, elle contribue, au contraire, à confirmer l’exactitude des recherches et des assertions insérées dans le mémoire indiqué et récemment publié dans la Gazette des Hôpitaux.
» Veuillez agréer, très-honoré confrère, l’expression des sentiments les plus distingués de votre serviteur.
» SCOUTETTEN. ))
Afin de faciliter à nos lecteurs la vérification de nos assertions, nous allons leur indiquer les travaux antérieurs aux nôtres ; ils pourront ainsi constater que, malgré d’utiles recherches, il restait de nombreuses lacunes à combler avant de connaître les conditions dans lesquelles la peau doit se trouver pour que l’absorption puisse s’exercer.
Haller. Elemcnta physioîogiæ corporis îiumani. — Lausanne.— 9 vol. in-i% 1757. — Toiii. y,pag.89 et 90. —Haller
admettait que la peau pompe l’eau des bains et que c’est pour cela que le cor‘j)s augmente de poids.
Cruikshank, Williams. Essay on tlie anatomy of the absorbent vessels of the human Body. — London, 1786, iri-i”. — Traduit en français par Petit-Radel, sous ce titre : Anatomie des vaisseaux absorbants du corps humain. — Paris, 1787, in-8°. — Ouvrage important, auquel il faut recourir lorsqu’on veut connaître les recherches anatomiques faites à cette époque sur les vaisseaux absorbants, mais ne contenant rien de spécial sur la question qui nous occupe.
Séguin (Armand). Mémoire lu à l’Académie des sciences, en 1792; a paru par extraits dans la Médecine éclairée par les sciences physiques, par Fourcroy, tom. 111, pag. 232, in-8% 1792. — Ce mémoire a été publié en entier dans: Aîinales de chimie et de physique, tom. XC, p. 5 et tom. XCII. — Séguin a fait trente-trois expériences sur lui-même, il en déduit que la peau n’absorbe pas.
Lebkucner. Dissertalio quâ experimentis eruiturutrum per viventium adhuc animalium membranas atque vasorum parietes materiæ ponderabiles illis applicatæ permeare queant, necne? Tubingen, 1819, in-8°. — Un extrait de ce travail a paru en 1825 dans: Archives générales de médecine, tom. Vil, pag. 424, 1825, Paris; on lui a donné pour titre: Dissertation inaugurale sur la perméabilité des tissus vivants, soutenue sous la présidence d’Emmert.
Bon travail, mais contenant pende choses sur l’absorption de l’eau par la peau.
Fodera. Recherches expérimentales sur l’absorption et l’exhalation (mémoire couronné par l’Académie des sciences). — Un extrait se trouve dans : Archiv. génér. de méd., t. II, p. 57. — Paris 1823. — Rien de spécial sur l’absorption cutanée.
Westrumr (A. H. L.). Physiologische Untersuchungen über die Einsaugungskraft der haut. (Meckel’s archiv. 1827.)
L’auteur a fait des expériences sur un chien dont le poil du train postérieur était rasé, il a mis cette partie dans un bain contenant du cyanure de potassium, et il déclare avoir
retrouvé cette substance dans le sang de la veine cave inférieure.
Westrumb. Mémoire sur cette question : Y a-t-il ou non un passage immédiat des substances appliquées au corps animal, de la surface d’application dans le système sanguin? Journal complém. du dict. des sc. médic., tom. 16, page 225-243. — Paris, 1823.
Collard de Martigny. Recherches expérimentales et critiques, pour servir à Phistoire de l’absorption. Nouvelle hiblioth. médic., tom. III, page 5-39. — Paris, 1827. •— L’auteur se prononce pour l’absorption de Peau par la peau.
Collard de Martigny. Expériences sur Pabsorption cutanée de Peau, du lait et du bouillon. — Archives génér. de méd., tom. X, p. 304, — tom. XI, p. 73. — Paris, 1826. — Se prononce pour l’affirmative.
Chaussier. Précis d’expériences faites sur les animaux avec le gaz hydrogène sulfuré. — Nouvelle biblioth. médic., 1827.
Madden. An experimental inquiry in to the physiology of cutaneous absorption. — In medico-chirurg. Review, tom. XXIX, 1838. (Recherches expérimentales sur la physiologie de Pabsorption cutanée.) — Partisan de Pabsorption.
Magendie. Leçons sur les phénomènes physiques de la vie, tom. I, p. 90. — 1836. — Se prononce contre Pabsorption de Peau par la peau.
Homolle. Expériences physiologiques sur Pabsorption par le tégument externe chez Phomme dans le bain. Journal V Union médicale, 1853, p. 462 et suiv. — D’après l’auteur. Peau pure est absorbée, et non les différents sels qu’elle peut tenir en dissolution.
Bernard (Cl.). Leçons sur Pabsorption des gaz et des liquides. — L'Union médic., 1853 et 1854.
Henri Ossian. Essai sur l'emploi médical et hygiénique des bains. — Thèses de Paris, 1855.
Duriau. Recherches expérimentales, ou essai sur l’action physiologique des bains d’eau. — Arcliiv. génér. de méd,,
févr. 1856. — L’auteur admet l’absorption dans les bains de !22 ' à 25^ eentigrades; à 36'^ centig. et au-dessus le cor])s perd en poids au lieu de gagner.
Poulet. Recberebes expérimentales sur cette question: L’eau et les substances dissoutes sont-elles absorbées parla peau? Compt. rendus de l’xicadém. des scienc., tom. XLIIj p. 435. — Paris, 1856. — L’auteur se prononce pour la négative.
Hébert. Sur l’absorption par la peau. — Thèses de Paris, 1861. — Excellent travail: l’auteur fait remarquer que si l’eau et les dissolutions salines aqueuses mises en contact avec la peau n’attaquent pas l’enduit protecteur qui la recouvre, il n‘en est plus de même de l’alcool, de l’éther, du sulfure de carbone et surtout du chloroforme; qu’alors les substances que ces liquides tiendraient en dissolution seraient absorbées tout aussi bien que sur une surface dénudée.
Thomson. Nouv. expérienc. rclativ. à l’absorption cutanée. — Arch. gènér, de médec. 1862.
Sereys. De l’absorption par le tégument externe. — Thèses de Paris, 1862. — Bon travail.
Delore. (X.). De l’absorption des médicaments par la peau saine. — Compt. rend, de V Acad, des sciences, tom. LVII, p. 274. — 1863. — L’auteur a fait 138 expériences; résultats positifs 69, négatifs 60, douteux 9.
Parisot. Recherches expérimentales sur l’absorption par le tégument externe : noteprésentée àl’Académie des sciences par M. Cl. Bernard, Comptes rendus de l'Académie, tom. 57, p. 327, 1863.
Parisot. Sur le rôle de l’épiderme en présence de l’eau, du chloroforme et de l’éther. Comptes rendus, et tom. LVII, p. 373, 1863.
Ces deux notes font partie d’un mémoire lu à l’Académie de Stanislas, le 9 janvier 1862, ayant aussi pour titre :
Parisot (Léon). Recherches expérimentales sur l’absorp"
lion par le tégument externe. — Mémoire de l’ Académie de Stanislas, 186^, p. 431. - Nancy, 1883, in-8o.
Les expériences ont été faites d’une manière continue pendant les années 1839, 1860 et 1861. Les conclusions de ce remarquable mémoire sont: 1<> les solutions salines ne sont point absorbées par la peau ; 2 > l’effet thérapeutique du bain médicamenteux est nul; 3 ' l’épiderme est une barrière impénétrable que l’eau ou les solutions aqueuses ne sauraient franchir.
WiLLEMiN. Recherches expérimentales sur l’absorption par le tégument externe de l’eau et des substances solubles. — Archiv. génér. de méd., numéro de juillet 1863 et suiv.
WiLLEMiN. Nouvelles recherches expérimentales sur l’absorption cutanée. — Archiv. génér. de méd., numéro de mai 1864. — Travail très-consciencieux; l’auteur se prononce pour l’affirmative.
Merbach. Zur Lehre von der absorption dureh diemensliche haut(Schmidt’s Jahrbücher, 1864j. Leçons sur l’absorption par la peau de l’homme.
Mougeot (de l’Aube). Notes médicales comprenant des considérations sur l’absorption en général. — L’absorption cutanée des quatre états de la matière. — Eætr. du Bulletin de la Société médicale scientifique de l’Aube, in-Sy 1863, 116 pages. — Travail remarquable. — L’auteur se prononce contre l’absorption de l’eau par la peau.
Bert. Absorption : voir le Nouveau dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, tom. I, p. 170 et suiv., 1864. — Excellent article.
Reveil (O.-P.). De l’absorption dans le bain médicamenteux; premier rapport fait à la Société d’hydrologie médicale de Paris, 10-8*^, 1863.
Reveil (O.-P.). Recherches sur l’osmose et sur l’absorption par le tégument externe chez l’homme, dans le bain, grand in-8o, 82 pages. — Paris, 1863. — L’auteur conclut en disant (p. 79): L’ absorption dans le bain ne s’effectue que
~ Tô —
dans des circonstances très-exceptionnelles et très-rares, elle n'a pas lieu dans les cas habituels.
ScoLTETTEN (H.). De l’originc des actions électriques développées au contact des eaux minérales avec le corps de l’homme, et de l’absorption par la peau, in-12, 1866. — Ext. de la Gazette des Eaux, juillet 1866.
Roche (L.-Ch.). De l’expérimentation en physiologie et de l’absorption cutanée. — Voir: V Union médicale, n^ du 27 novembre 1866. — Bon travail, se prononce contre l’absorption.
Z. Roüssin. Des phénomènes d'absorption cutanée : Mémoire manuscrit présenté à l’Académie impériale de médecine de Paris, dans la séance du 27 novembre 1866.
Ce travail est imprimé en entier dans les Annales d'hygiène et de médecine légale, tome XXVIII, juillet 1867, page 191 ; il est reproduit en grande partie dans le Recueil de mémoires de médecine et de chirurgie yyiilitaires, tome 18% troisième série, page 131; 1867.
Expériences nombreuses et très-bien faites. On lit dans ce mémoire: « Il résulte des expériences de plusieurs » physiologistes, et notamment de M. le docteur de Laurès, » auquel j’ai prêté mon concours pour les analyses chi- » miques, que des hommes et des femmes ont pu séjourner » depuis une heure jusqu’à cent heures, et même au delà, » dans un bain renfermant de 200 à 400 grammes d’iodure » de potassium , sans qu’aucune trace d’iode ait pu être i> décélée dans les urines et les crachats colligés durant » ces expériences. »
Ces faits confirment ce que nous avions avancé, le 18 avril 1866, dans la séance de l’Association scientifique de France, ainsi que ce que nous avions écrit précédemment dans notre ouvrage ayant pour titre :
« H. ScouTETTEx. De l’électricité considérée comme cause principale de l'action des eaux minérales sur l’organisme, 1 vol. in-8°. Paris, 1861. »
Demarquay. Recherches sur l’absorption des médicaments faites sur l’homme sain. — VlJyiioyi médicale, n» du 3 janvier 4867. ~ Il en existe un tirage à part, grand in-8'% 1867.
L’auteur termine son travail en disant: « Quelle que soit » l’opinion que l’on adopte, il faudra toujours eonelure, avec » M. Roche, que si l’absorption par la peau a lieu, cette » absorption par la peau est tellement faible qu’elle est sans » valeur au point de vue thérapeutique, p. 18. »
CONCLUSIONS GÉNÉRALES
Connaissant désormais les conditions c[ui facilitent ou entravent l’absorption de la peau, nous pouvons espérer que l’erreur ne primera pas indéfiniment la vérité ; déjà la Société d’hydrologie de Paris avait nommé, le 19 janvier 1863 , une commission composée de MM. Amussat, Bourdon, Denos, Grandeau, Lecomte, Moutard-Martin, et Reveil, rapporteur. Cette commission, après une courte discussion, n’avait point hésité à formuler son opinion en ces termes :
« Dès aujourd’hui^ dit-elle, et avant toute expérience, )) la Commission est convaincue que la peau de l’homme )) n’est pas la voie choisie par la nature pour faire pé- )) nétrer les liquides dans l’économie ; si la pénétration » a lieu, elle est cerlainement insuffisante pour expliy> quer l’action thérapeutique des eaux minérales ; il )) n’y a pas, à notre avis, une liaison entre ces deux )) faits : absorption par la peau et action médicatrice » des eaux*. »
Après cette déclaration nous devions penser c{ue la Société d’hydrologie de Paris se mettrait sérieusement en devoir de dissiper les derniers doutes sur la ques-
* Annales d’hydrologie médicale de Paris, tome IX.
lion, il n’en a rien été ; la Commission s’est dissoute d’elle-même, plusieurs des honorables membres qui la composaient sont morts , d’autres ont quitté Paris ; six ans se sont écoulés sans que la lumière se fit ; cet état de choses ne saurait se prolonger, la conscience impose le devoir, aux médecins hydrologistes surtout, de démontrer, par des expériences régulières, faites sur l’homme, quelles sont, dans des conditions physiologiques ou pathologiques, les véritables fonctions de la peau ; on ne peut admettre que nous léguerons ce soin aux successeurs du dix-neuvième siècle.
Note omise par erreur et qui, par ordre chronologique, doit venir après Réveil, pag. 24.
De Laurès. — Recherches expérimentales sur les phénomènes d’absorption par la peau dans le bain. — Mémoire contenant la relation de dix-sept expériences.
En résumé, dit l’auteur de ce travail, si l’on excepte plusieurs expériences dont le résultat positif ne saurait infirmer les résultats négatifs d’expériences beaucoup plus nombreuses, mes recherches expérimentales de 1864, 1865, 1866, prises dans leur ensemble, aboutissent à cette conclusion :
« Queda peau revêtue de son épiderme ne laisse point » pénétrer dans réconomie les solutions d’iodure ou de » ferro-cyanure de potassium, puisque l’analyse chimique » ne parvient pas à démontrer la présence de ces sels dans » l’urine ou dans la salive, soit après l’immersion plus ou » moins prolongée dans un bain, soit après le badigeonnage » de toute la membrane tégumentaire. »
Annales de la Société d’hydrologie médicale; l^aris, tom. XIIl, pag. 6'2.
Metz. — lmp. F. Blanc. — 1S69.
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR
La méthode ovalaire, ou Nouvelle méthode pour amputer dans les articulations, in-i», onze planches lithographiées. — Paris, 1827. — Ouvrage traduit en anglais et deux fois en allemand: la première à Weimar, en 1828, par le professeur von Froriep, la seconde à Berlin, en 1831, avec une préface du célèbre professeur von Græfe.
Mémoire sur la cure radicale des pieds-bots, in-8o, six planches lithographiées, 1858. Traduit en italien par le docteur Omodei, de Milan, en allemand par le professeur W. W'alther, de Leipzig, en Amérique par le docteur J. Campbell Stewart, de Philadelphie.
De l’eau sous le rapport hygiénique et médical, ou De l’hydrothéràwiO, in-8o, 700 pages. — Paris, 1843. — Traduit en hollandai à Batavia, dans ITnde, par le docteur F. A. C. Waitz, 1848. ' :uvrage fait après une mission du ministre de la guerre, chez Friesnitz, à Græfenberg (Silésie autrichienne).
Relation historique et médicale de l’épidémie de choléra qui
a régné à Berlin en 1831, un vol. in-8o, 1852. Couronné par V Institut en i833.
Mémoires sur l’anatomie pathologique du péritoine. Ces mémoires ont été traduits en allemand par le professeur Elie von Siebold, puis en anglais et en espagnol.
Exposé des instruments de chirurgie trouvés dans les fouilles d’Herculanum et de Pompéï, 28 planches. Présenté à l’Académie impériale de médecine de Paris, séance du 9 janvier 1844.
Le Hamac, ou Nouvel appareil à suspension pour les fractures et les blessures graves du membre inférieur. (Mémoire lu à l’Académie impériale de médecine de Paris, séance du 19 août 1856.)
L’Ozone, ou Recherches chimiques, météorologiques, physiologiques et médicales sur l’oxygène électrisé, in -12, avec six tableaux et une planche coloriée. — Paris, 1856. — Ouvrage traduit partiellement : dans l’Inde, à Bombay, par le docteur H. Cook, et en Amérique, à Baltimore, par le docteur E. S. Gaillard, 1861.
De l’électricité considérée comme cause principale de l’action des eaux minérales sur l’organisme , in-8o, 420 pages. — Paris, 1864.
Étude sur les trichines et sur les maladies qu’elles déterminent chez l’homme, in-8o, 108 pages, avec planche. — Paris, J. B. Baillière et fils, 1866.
Rougeole et scarlatine, erreurs et préjugés concernant le traitement de ces maladies, in-8'^, 20 pages, 1868.
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Depuis l’antiquité jusqu’à nos jours
PAR
H. SCOÜTETTEN
Docteur et professeur en médecine Officier de la Légion d’honneur, commandeur des ordres impériaux de Saint-Stanislas, de Russie, du Medjidié de Turquie, officier de l’instruction publique Membre correspondant de l’Académie impériale de médecine de Paris ; Membre honoraire de l’Académie royale de médecine de Belgiquè, etc.
FEMMES-MÉDECINS
Paris. — Imprimé chez Jules Bonaveuture, 55, quai tles Grands-Augustins.
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Docteur et professeur en médecine Offlcier delà Légion d’honneur, commandeur des ordres impériaux de Saint-Stanislas, de Russie, du Medjidie de Turquie, officier de l’instruction publique Membre correspondant de l’Académie impériale de médecine de Paris; Membre honoraire de l’Académie royale de médecine de Belgique, etc.
FEMMES-MÉDECINS
DEPUIS L’ANTiaUITÉ JÜSCIÜ’A NOS JOURS
Lettre à M. Henri Favre, rédacteur en chef de la France Médicale.
Metz, le 26 octobre 1867.
Très-honoré Confrère,
J’ai lu, il y a peu de jours, dans un journal très-répandu (I), un intéressant article sur les Femmes-médecins. L’auteur, homme d’esprit, se plaçant au point de vue de ses nombreux lecteurs, plus amis de la forme littéraire que de l’exactitude scientifique, a émaillé son sujet d’anecdotes amusantes, glissant rapidement sur la question historique.
C’est ce dernier côté, si vous le permettez, que nous examinerons; il n’a jamais été traité, que je sache, par nos historiens spéciaux, ce-
(1-) Le Petit Journal, 20 octobre 1867,
pendant il offre des faits dignes d’intérêt; l’équité, en outre, commande cette étude: il ne faut pas qu’on puisse reprocher au sexe le plus fort de ne point mettre en relief les mérites du sexe le plus aimable et le plus dévoué au malheur ; nous n’oublierons pas, toutefois, en nous constituant historien, que toute flatterie serait déplacée, et que la vérité seule a des droits absolus à notre respect.
C’est dans la Bible que nous trouvons les premières notions exactes sur les femmes-médecins; et, dès le début, leurs actes les honorent.
Lorsque Rachel, femme de Jacob, se trouvait en danger de mort, au moment où elle donnait le jour à Benjamin, la sage-femme la console, l’encourage et lui dit : « Ne crains pas, car celui-ci est aussi un fils (1) .
Plus tard Pharaon, roi d’Egypte, voyant le peuple d'Israël se multiplier avec rapidité, conçut l’horrible pensée de faire tuer parles sagesfemmes tous les enfants mâles au moment de leur naissance ; elles résistèrent tacitement aux ordres qu'elles avaient reçus. Pharaon, informé, se fâche, les fait appeler et leur reproche leur désobéissance ; pour s’excuser, elles lui répondent que les femmes des Hébreux étantplus vigoureuses que les Egyptiennes, elles accouchent avant que la sage-femme ne soit arrivée près d’elles (2).
(1) Genèse, chap. XXXV, vers. 17.
(2) Exode; chap. 1er, versets 15, 16, 17, 18, 19.
C'est ainsi que Moïse (1) dut d’abord la vie à une sage-femme et que, peu de temps après, il fut sauvé des eaux du Nil par d’autres femmes également inspirées par la pitié.
L’auteur du Pentateuque nous a transmis les noms des femmes courageuses qui conservèrent la vie aux enfants mâles des Hébreux, l’une s’appelait Schiphra, l’autre Pouah (2). « Dieu voulant les récompenser, dit la Bible, fit prospérer leurs maisons. »
Ces documents, fournis par les livres sacrés, nous prouvent que la profession de sage-femme existait chez les Egyptiens, bien avant la migration des Hébreux sur les terres de Pharaon; on peut tenir également comme démontré que les sages-femmes remplissaient toutes les fonctions de médecin, puisque les hommes n’éiaient point admis dans les appartements des femmes.
Quelques faits tendent encore à confirmer cette assertion. C’était une femme-déesse qu’on invoquait dans tous les cas de danger occasionné par la maladie. On nommait Bouto cette divinité suprême de l’Egypte ; son culte, trèsancien, était antérieur à celui des trois Khamefis, dont la réunion formait une trinité analogue à celle des Indiens, laquelle était représentée par Brahma, Vichnou et Siva. Nous ne
(1) Moïse vivait 1725 ans avant Jésus-Christ.
(2) L’orthographe de ces noms varie beaucoup dans les nombreuses traductions de la Bible, soit en français, soit en différentes langues étrangères ; celle que nous donnons est conforme au texte hébreu.
nous appesantirons point sur ces mythes qui, on le sait, répondent tous à des sentiments du cœur de l’homme ou à des forces qui dominent la nature; il suffit de les indiquer pour constater que, dès la plus haute antiquité, la femme a été considérée comme un être secourable et digne de respect.
Revenons à la Bible; nous vtrouverons aussi l’indication de l’une des plus anciennes opérations chirurgicales pratiquées par une femme. Moïse étant tombé malade pendant son voyage pour retourner en Égypte, Séphora, sa femme, fit elle -même la circoncision à son fils, et l’Ecriture dit qu’elle se servit pour la pratiquer d’une pierre tranchante appelée Uout en hébreu (1).
Les commentateurs ont disserté longuement sur la nature de cette pierre; ils admettent généralement que c’était une ardoise tranchante; mais cette opinion ne peut plus être acceptée aujourd’hui, puisque les travaux récents des géologues nous ont appris qu’il a existé une époque nommée ïâge de pierre, où tous les instruments dont l’homme se servait étaient faits de morceaux de silex rendus tranchants; d’ailleurs la nature des terrains du pays de Gessen ne comporte pas l’existence de l’ardoise. Mais ce qui doit appeler l’attention des savants sur
(1) Exode, chap. IV, verset 25. • — En commémoration de cet événement, les Israélites conservent encore aujourd’hui cette pratique; ils se servent d’une pierre tranchante pour circoncire les enfants mâles morts avant le huitième jour de leur naissance.
ce passage, c’est qu’il constate qu’au temps où vivait Moïse, bien que plusieurs métaux fussent déjà connus et employés, les instruments en pierre n’étaient point encore abandonnés.
Les moeurs des Egyptiens, en ce qui concerne les femmes, existaient aussi chez les Indous, et, aujourd’hui encore, les Chinois ne laissent pénétrer que des femmes-médecins chez leurs épousesmalades, excepté danslescas graves(l).
Les Grecs étaient moins sévères ; ils admettaient les hommes pour traiter les femmes malades; il leur était même permis de pratiquer les opérations les plus délicates et les plus se crêtes ; Hippocrate nous donne sur ce sujet des détails très-complets, si complets même qu’il est douteux que les femmes de nos jours consentiraient à se soumettre aux opérations employées alors pour faire cesser la stérilité (2).
Mais, outre les hommes, il existait aussi des femmes-médecins particulièrement employées aux accouchements ; les noms de plusieurs d’entre elles nous ont été transmis ; le plus connu est celui de la mère de Socrate; elle s’appelait Phénarète : le prince des philosophes avait pour elle un pieux respect ; il ne rougissait pas, comme les esprits vulgaires, de son origine obscure ; il se plaisait même à la rappeler en se donnant à lui-même le nom à' accoucheur des idées , faisant ainsi allusion à la puis-
(1) La Médecine chez les Chinois, par F. Dabry et L. Soubeiran. 1 vol. in-8, Paris, 1863.
(2) Œuvres complètes d'Hippocrate , iraduct. Littré, tom. YIII.
sance de sa dialectique, qui parvenait à faire sortir du cerveau de ses interlocuteurs les idées et les déductions logiques qui ne s’en échappaient pas spontanément.
C’est surtout chez les Romains que nous voyons de fréquents exemples de femmes-médecins ; les unes exerçaient toutes les parties de l’art médical, d’autres avaient leur spécialité; celles-ci étaient accoucheuses, ohstetrices, faiseuses de frictions, iatraleptœ, ou bien unguentariœ, c’est-à-dire enduisant le corps de parfums, de cosmétiques ; enfin il y en avait qui pratiquaient le massage, on les nommait tractalrices ; elles étaient très-recherchées. Martial nous en parle avec éloge :
Percurrit agili corpus arte tractatrix,
Manum que doctam spargit omnibus membris (1).
Le philosophe Sénèque choisissait aussi la main douce d’une jeune femme pour assouplir ses articulations enraidies : An potius, dit-il, ut malacissandos articulas exoletis meis porrigam, ut muUercula, aut aliquis in mulierculam ex viroversus^ digitulos meos ducat (2) ?
Les’femmes-médecins n’étaient point exclusivement bornées aux modestes fonctions que nous venons de signaler ; elles étaient appelées dans les gynécées pour y donner leurs soins; on les réunissait même, en consultation, au nombre de cinq, lorsqu’il y avait doute sur l’existence d’une grossesse. Ani^nus, dans une
(1) Martial, lib. III, epigram. 82.
(2) Seneca, epitol. 66.
_ Il _
lettre à Paul, dit : Quoties de mulieris prægnatione duhüatur, quinque ohstetrices, id est medicæ, ventrem juhentur inspicere (1).
Ces femmes-médecins, ainsi que cela avait lieu fréquemment pour les hommes, étaient généralement des esclaves ; cet état de servitude n’était point un obstacle aux sentiments d’afifection que leurs maîtresses concevaient pour elles et qui persistaient quelquefois après la mort; des tombeaux, découverts en différents lieux, attestent des regrets sincères; on en connaît aujourd’hui plus de soixante, nous nous bornerons à citer les inscriptions de quelquesuns d’eux.
Voici Tune des plus anciennes inscriptions, elle nous dit Secunda, esclave de Livilla, médecin.
SECVNDA.
LIYILLÆ. S.
MEDICA
D'autres inscriptions gravées sur le marbre portent :
ATIA DYNAMIS OPST.
SA,LLVSTIA. Q. L. IMERIA OPSTETRIX. (2)
Ce n’étaient pas seulement les femmes romai-
(1) Laurentii Pignorii Patavini, de Servis, et eorum apud veteres ministeriis commentarius , pag. 37. In-4, Patavii, 1656.
(2) Remarquons qu’à l’époque où ces inscriptions furent tracées la lettre h du moi obstetriæ était remplacée par p.
nés qui donnaient des témoignages publics de regrets à des esclaves dont elles avaient eu à se louer; les personnages les plus importants de l’Empire se montraient également bienveillants et très-reconnaissants. On connaît la lettre de Pline le Jeune (1) à l’empereur Trajan^ en faveur de l’affranchi Harpocras, qu’il avait pris pour médecin frictionneur [iatraleptam assumpsi, dit-il), et qui l’avait guéri. Pline ne se montra pas moins généreux pour Zosime, son affranchi, qui déclamait avec goût, avec justesse et même avec grâce,. et qui, après avoir forcé sa voix, fut atteint d’hémoptysie : il en prit le plus grand soin, l’envoya en Egypte pour se rétablir, et plus tard, une rechute étant survenue, il l’envoya dans une campagne du Frioul, chez son ami Paullinus, à qui il adresse une lettre qu’il termine ainsi : « Je vous supplie donc de vouloir bien écrire à vos gens de le recevoir dans votre maison, et de lui donner tous les secours qui lui seront nécessaires : il n’abusera pas de vos bontés, car il est si sobre et si modéré, qu’il refuse non-seulement les douceurs que peut demander l’état d’un malade , mais les choses mêmes que cet état semble exiger (2). »
L’exemple donné par Pline n’était point une exception rare ; longtemps auparavant Cicéron avait donné les témoignages du plus affectueux attachement à Tullius Tiro : cet esclave, secrétaire, et plus tard intendant de son maître, qu’il avait suivi dans son gouvernement de Cilicie,
(].) C. Plinii Epistolæ, lib. X, ep. iv.
(2) Plinii Epistolæ, lib. V,ep. xix.
au retour tomba malade à Patras : Cicéron, que ses affaires rappelaient à Rome, le laissa aux soins d’un médecin. C’est à cette circonstance qu’on doit de connaître le dévouement de l’orateur romain à son esclave. « Quoiqu’il soit très-important pour mon honneur, lui écrivait-il, que je me rende à Rome, il me semble que j’ai fait une faute de vous quitter... Je vous demande en grâce de ne pas regarder à la dépense pour rétablir votre santé. »
Dans une autre lettre, Cicéron ajoute :« Vous m’avez rendu des services sans nombre, mais vous y mettrez le comble si vous me donnez, comme je l’espère, le plaisir de vous revoir en bonne santé... Ne vous occupez que de votre santé; je jugerai des sentiments que vous avez pour moi par l’empressement que vous mettrez à vous rétablir (1). »
Dès son arrivée à Rome, ïiro fut affranchi par Cicéron, qui lui donna un domaine où il vécut tranquillement en se livrant aux travaux champêtres et aux plaisirs de l’étude.
Ces courtes citations prouvent suffisamment que, s’il se passait à Rome des actes d’une horrible cruauté envers les esclaves, il v avait aussi des hommes instruits et d’un noble caractère qui justifiaient le titre de P aterfamilias par leurs bontés pour leurs serviteurs ; les faits de l’histoire appuient donc les exemples que nous avons rapportés concernant les femmes-médecins.
Nous ne quitterons point la Grèce ni l’Italie
(1) Clcero. Epistoïæ ad faviiJiares , lib. XVî.
sans rappeler les déesses qui y étaient honorées pour en obtenir des secours dans les cas de maladies; Junon, la reine des dieux, présidait aux mariages et aux aoco uchements ; Diane, Latone, Lucine, qu’on confondait quelquefois en une seule et même personne, obtenaient un culte spécial en faveur des enfants malades et des femmes en couches ; Vénus elle-même n’était point insensible aux malheurs des mortels : lorsque son fils Enée fut blessé au siège de Troie, voyant les efforts du chirurgien lapis impuissants pour retirer le trait ennemi qui avait pénétré dans la cuisse du héros, elle alla cueillir elle-même, sur le mont Ida, le dictame qui devait vaincre les obstacles et opérer la guérison.
Le poète latin nous signale , en vers harmonieux, le dévouement de la déesse :
Hic Venus, indigne nati concussa dolore Dictamum genitrix Crœtea carpit ad Ida (1).
Ainsi, soit qu’on examine la vie réelle, soit qu’on consulte les croyances religieuses, les conceptions mythologiques ou poétiques, qui ne sont elles-mêmes que l’expression d’un sentiment populaire, on voit partout et toujours la
(1} Virgile , liv. XÎI, vers 411. Delille, dans sa traduction de VÉnéide, a rendu dans les vers suivants la pensée de Virgile :
Aussitôt du héros dont la force succombe La mère en gémissant va cueillir sur l’Ida Cette herbe que le ciel à nos maux accorda.
Le dictame sacré poussant de sa racine Sa feuille cotonnense et sa fleur purpurine.
femme jouer un rôle important dans l’emploi des secours physiques ou moraux adoptés pour guérir les maux qui menacent et frappent sans cesse les faibles mortels.
La civilisation et la science n’ont point affaibli ce sentiment instinctif qui nous porte à demander aveuglément des remèdes à tout être compatissant qui nous écoute, et comme la femme, entraînée par son cœur, accourt toujours au premier cri de la douleur, c’est elle qu’on trouve aussitôt au chevet du malade.
Ne cherchons pointd’autres causes à l’origine et à la permanence des matrones, des bonnes femmes, des guérisseuses en tous genres; elles ont toujours existé, elles existeront toujours; le reproche mérité d’ignorance ne paralysera jamais l’élan de leur bonne et impressionnable nature, ni n’arrêtera la crédulité publique.
Si nous jetons maintenant un coup d’œil rapide sur les mœurs du moyen âge chez les Arabes et les peuples de l’Occident, nous ne voyons partout que confusion, ténèbres, barbarie; c’est à peine si quelques médecins arabes ou juifs, Avicenne, Averrhoës, Maimonide, etc., conservent la tradition des doctrines philosophiques et médicales des Grecs; les écoles savantes, l’enseignement public disparaissent; le charlatanisme, la magie, les pratiques superstitieuses envahissent tout, elles étouffent la science.
Chez tous les peuples de l’Orient, les hommes approchent rarement lesffemmes malades; ce sont les femmes qui jouent le rôle de médecins, bien qu’elles n’aient reçu aucune instruction
spéciale. Sous la tente de l’Arabe, c’est la mere ou la femme la plus âgée qui fait l’office d’accouclieuse; lorsque des difficultés se présentent, on a recours aux amulettes, aux pratiques les plus bizarres et les plus dangereuses ; si les accidents ne cessent point, la femme meurt (1).
Depuis le séjour des Français en Algérie, nos médecins sont quelquefois consultés par les femmes ; dans mes voyages en Afrique et en Orient, cela m’est arrivé une fois à Alger, la femme est restée voilée, et une autre fois à Constantinople, et toujours en présence du mari.
11 y a cent ans à peine que les habitants des campagnes, en France, étaient presque totalement dépourvus de médecins, ils étaient remplacés parles médicastres des deux sexes et les guérisseurs ambulants, industriels qui n’ont pas encore disparu et qui trouvent toujours sur les places publiques des dupes qui se laissent prendre à leurs promesses.
Jusqu’au xvii® siècle la pratique des accouchements était complètement exercée par des femmes qui, en outre, donnaient leurs conseils et leurs soins aux enfants et à toute la famille, abus qui n’a pas encore totalement disparu.
Ce fut sous le règne de Louis XIY que l’on vit quelques hommes acquérir, comme accoucheurs, une grande réputation : le roi lui-même contribua à consolider et à développer cette
(1) Il en était de même chez les Grecs de la haute antiquité; le mot MAÎA, resté dans la langue, signifie également grand’mère ei sage-femme^
innovation; il lit appeler, le 27 décembre 1663, l’habile chirurgien Clément Julien, pour accou» cher sa maîtresse, M^^®de LaVallière. Clément, cependant, ne fut pas le premier, ainsi qu’on l’a avancé, qui se livra à la pratique des accouchements; il avait été précédé par Jacques Le Fèvre dont il était l’élève (1) , ainsi que par Guillemeau (1598) et Mauriceau (1660).
Jusqu’à cette époque les femmes exerçaient sans partage les fonctions d’accoucheuses, même près des personnages de la plus haute distinction.
On trouve, dans le compte de la trésorerie de la reine Anne de Bretagne, pour l’armée 1493- 94, document fourni par M. Jal, que Thomine Boudeville était sage-femme de la reine, et que sa fille épousa Pierre Bay, premier valet de chambre et maître de la garde-robe, lequel reçut de la reine, à cette occasion, mille livres tournoys.
Le registre de l’épargne du roi Charles IX, pour l’année 1572, contient l’acte suivant :
« A Ysabeau-Beaudouin, sage-femme de la « Royne Elisabeth d’Autriche 1250 liv. pour ses « services et bon debuoir qu’elle aurait faict à « l’endroit de la personne de la d. darne le jour « de son accouchement.... le surplus de laquelle « somme montant pareille somme de 1250 1. lui V sera payée en l’année prochaine. »
Péronne Du Moutier, sage-femme d’Anne d’Autriche, reçut, même après sa mort, un témoignage d’intérêt et de bienveillance : ses fu-
(1) Eloy. Dictionn. histor. de lamédecine .
nérailles furentfaites aux frais de la reine ; voici le document qui l’atteste :
« 1er novembre 1648, conuoy et service pour
< deffuncte madame Peronne Du Moutier, sa- « ge^femme de la Royne et des filles de France « et ancienne jurée au Chastelet, veuve de feu « M. de la Plancke, demeurant rue Saint-Ho-
< noré, prés le palais Cardinal, inhumée aux « Saints-Innocents. »
Depuis cette époque la position des sagesfemmes s’est amoindrie, les hommes les ont remplacées dans toutes les occasions importantes; la loi leur défend même de faire usage des instruments indispensables pour terminer un accouchement laborieux sans l’assistance d’un médecin.
Malgré cette sévérité apparente, qui n’est au fond qu’un acte de prudence, la France n a jamais repoussé, à cause de son sexe, une femme qui aspirait au titre de docteur; nous pourrions en signaler plusieurs qui l’ont obtenu, mais la plus digne d’être citée est Boivin, qui publia, avec son gendre Dugès, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier, un ouvrage en deux volumes sur les maladies de l’utérus (1). Ce livre, publié en 1837, est encore consulté avec fruit : le nom de l’auteur est suivi des titres que voici : Boivin, docteur en
(1) Traite pratique des maladies de l’utérus et de ses annexes, il Y ol. in-8, 1837, avec atlas in-4, contenant 41 planches représentant 116 hgures avec explication.
îïiédecirie, décorc'è de la médaille d'or du mérite civil de Prusse (1).
Nous ne devons pas omettre de rappeler le nom de Mme Ye Lachapelle, née à Paris le l^r janvier 1769, morte le 4 octobre 186Î. Ce fut en grande partie sur le plan qu'elle fournit, et qui lui avait été demandé, que le grand établissement, appelé aujourd’hui Hospice et Ecole de la Maternité, fut construit. Elle en fut nommée directrice, sage-femme en chef et première institutrice ; elle seconda très-habilement Baudelocque qui y fut aussi nommé professeur, et leurs travaux ont contribué à l’illustration de cette institution philanthropique.
Depuis quelques années, l’Amérique, l’Angleterre, la Suisse, ont également décerné à des femmes intruites le titre de docteur en médecine, après leur avoir fait subir les examens exigés par les lois de ces divers pays. Tout récemment, les journaux nous ont appris que les femmes-médecins de Londres [the Ladies medical College of London), réunies en assemblée, le octobre 1867, ont tenu leur quatrième session à Hanover-square Rooms, en présence d’une nombreuse assistance où se trouvaient d’éminents médecins.
Dans cette séance le docteur Aldis, membre du Medical- Roy al-College, a fait connaître que,
(1) Boivin a fait construire en 1825 un des meilleurs spéculum que nous possédions; c’est elle aussi qui a inventé l’embout, petit instrument qui évite les douleurs provoquées par l’introduction du spéculum vide.
depuis trois ans, cinquante jeunes dames s’étaient fait inscrire pour suivre les études médicales, et'que la plupart étaient devenues des praticiennes distinguées.
L’Amérique ne pouvait pas rester en arrière: depuis quelques années les femmes-médecins J sont nombreuses, plusieurs ont fait campagne pendant la rude guerre des Etats du Nord contre ceux du Sud; l’une d’elles était à Paris li y a peu de temps, elle suivait assidûment, à l’iiôpital de la Charité, la clinique de mon ancien ami, le professeur Velpeau.
Le journal the American, du 9 octobre dernier, parle avec éloge dudocteur AnnaDensmore, qu’il cite comme l’un des professeurs distingués du collège médical de New "York, et comme une très-belle femme, dans la fleur de Tâge, au maintien calme et distingué. Anna Densmore a fait le voyage d'Amérique à Londres pour assister à la séance du the Ladies medical College.
Tout récemment l’université de Zurich vient d’accorder le titre de docteur en médecine à Mme Souskof, qui avait d’abord subi, il y a cinq ans, un examen au gymnase de Saint-Pétersbourg; elle suivaitles cours de l’Académie médico-chirurgicale .pour y achever ses études lorsque le gouvernement russe a, tout à coup, retiré aux femmes l’autorisation de se livrer à la pratique de la médecine. C’est ce motif qui a déterminé M®*" Souskof à quitter la Russie pour se présenter à l’université de Zurich où elle a été admise à prendre ses grades (1).
(1) Gazette hehdomad. de médec. et de cJiirurg . , 18 octobre 1867, pag. 672. Paris,
Celle proscription est elle un bien, est-elle un mal? A cette question nous répondrons, sans hésitation, que tout ce qui, sans nécessité évidente et absolue, restreint la liberté, est un mal. Autant nous admirons et honorons les sentiments d’abnégation, de dévouement et de charité qui, dans tous les temps et dans tous les lieux, ont porté la femme à secourir l’infortune et à calmer la douleur, autant nous redoutons les élans d’un zèle ardent et la pratique d’un art que la science ne guide point. Nous ne saurions confondre, en effet, les soins secondaires qu’inspirent la bienveillance et l’amour du prochain avec les fonctions actives du médecin et du chirurgien. Combien d’études, de travaux pénibles et même repoussants ne sont-ils pas indispensables pour acquérir la connaissance de la structure anatomique de l’homme, pour découvrir les causes qui troublent l’harmonie des fonctions ? N’y a-t-il point d’ailleurs une sorte d’opposition antipathique entre la nature délicate et gracieuse de la femme et les labeurs de l’amphithéâtre? Peut-on, en outre, facilement admettre que la main délicate qui semble faite pour calmer les maux en les caressant, viendra avec impassibilité enfoncer le fer et verser le s au g ?
Non, cela répugne à nos moeurs, à nos habi^ tudes; un sentiment de pudeur et de délicatesse nous porte, avec raison, à éloigner les femmes des opérations chirurgicales : ce n’est pas trop de l’énergie morale et de la force physique de l'homme pour le mettre à la hauteur de sa mission. D’ailleurs, quelle attitude une femme, j eune
encore, peut-elle avoir dans un hôpital, dans une ambulance qui ne renferment que des hommes !
Ces motifs m’éloignent totalement des encouragements donnés à Londres par le docteur Aldis : Si, en France, quelques jeunes femmes, entraînées par leur imagination, se livraient aux études médicales dans l’espoir d’acquérir un nouveau moyen d’indépendance et de distinction, elles ne tarderaient point à reconnaître qu’elles ont pris une mauvaise route pour parvenir aux honneurs et à la fortune.
Maintenant que des femmes se livrent spécialement à l’étude des maladies inhérentes à leur sexe, qu’elles pratiquent même quelques opérations de la petite chirurgie, rien de mieux; ces faits sont acceptables, ils sont entrés dans nos usages, et des institutions particulières sont fondées pour seconder ce besoin de la société ; mais aller plus loin, c’est marcher vers l’inconnu, c’est braver un danger.
Il n’entre pas dans notre pensée, nous le répétons, d’entraver la liberté, d’opposer des barrières aux aptitudes, aux aspirations; si des femmes énergiques et d’un caractère exceptionnel se présentent pour porter avec dignité la toge doctorale, ne les repoussons pas ; mais ne les appelons pas non plus vers nous, elles pourraient être dupes d’illusions regrettables; laissons la femme remplir le rôle que la nature lui a assigné, et, comme dit le proverbe italien ; Lascia la donna ove eîla sta.
Tels sont, très-honoré Confrère, les faits principaux qui se rattachent àriiistoire des femmes-
médecins ; nous aurions pu y ajouter des détails d’un intérêt secondaire, mais, averti par le poète qui nous dit :
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire, j’ai dû m’arrêter.
Si vous pensez que ce travail puisse intéresser vos nombreux lecteurs, faites-en l’usage qui vous paraîtra le plus convenable, je le livre avec déférence à votre appréciation, ne prétendant à d’autre mérite qu’à celui d’avoir recueilli quelques documents pouvant servir un jour, peut-être, à entrer dans l’iiisloire de la science.
Veuillez agréer, Très-lionoré Confrère, l’expression des sentiments les plus distingués de votre serviteur.
ScOUTETTEN.
(Extrait du journal La France médicale, nos 98 et 99,
Paris. — Imprimé chez Juits Boiiaviuture, 55, quai des Au^^uslius.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b3056976x. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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